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J'avais à cœur de détruire le préjugé ou pour mieux dire les idées fausses 
que l'on entretient depuis si long-temps en France sur le caractère moral et 
l'ensemble des écrits de Pétrarque. Je voulais démontrer que ce poète, 
qui s'est rendu immortel pur l'élévation et l'angélîque pureté de ses vîts Ma- 
liens, n'est pas moins remarquable encore par les instincts généreux de son 
orne et par la prodigieuse étendue de son esprit et de ses connaissances. 
Quoique, pour qui le lit attentivement, le recueil des sonnets et des canzons 
sur la vie et la mort deLaure, renferme des passages et des pièces entières 
qui ex priment fortement l'amour de la patrie, la haine du mal et une wllid- 

plique cependant que les 1 ecteurs superficiels nient frappes surtout du retour 
de ces plaintes amoureuses dont l'éclat est toujours amorti par le voile pu- 
dique de la philosophie de Platon. Cesl ce qui m'a engagé à faire connaître 
les œuvres de Pétrarque, écrites en prose latine; car cet homme, qui se 
servit de son érudition pour rendre populaires des connaissances utiles, 
qui étudia la philosophie morale et l'art de gouverner pour répandre dans 
toutes les classes de la société ces sciences complètement ignorées de sou 
temps, n'a pas craint, lui poète en latin et en italien, d'exprimer ses idées 
en prose dans des traités, des lettres, des relations de voyages, et dans 
uno foule d'écrits qui prouvent que, malgré cet amour pour Laure, qui, 
en résultat . donna tant d'énergie a son aine , il n'y a pas de hautes questions 
religieuses, morales, politiques, d'art ou d'érudition . dont il ne se soit oc- 
. cupé avec autant d'ardeur que de supériorité. 



Quoique peu disposé par sa nature réfléchie à prendre une part active oui. 
affaires de son temps, ï! s'en faut bien cependant qu'il y soit resté toujours 
np«?t. Un Kit Ifs «|).t;hi.-,^ lui (il mne-voir 1 audacieuse entreprise 
du tribun de Hume Mcolo Rienzî, et l'on peut voir dans ses feutres lalinej 
les lettres véhémentes qu'il écrivit à tel homme pour le soutenir dans ses pro- 
jets de réforme. On a vu dans l'Art de tien ooutrrnrr un Élut, qu'il était ar- 
rivé déjà à entrevoir les grands principes de l'économie politique dont on n'a 
commencé à faire l'application que de nos jours. Si l'on veut juger tout a la 
fois de l'horreur que lui inspirait le mal et de la hardiesse avec laquelle it le 
combattait, qu'on lise ses lellrei uni litre dirigées contre les eicès de la 
mur des papes a Avignon , et l'on verra que le vice n'a jamais fait gémir plus 
énergiquemenl la vertu. Plusieurs fois d'ailleurs Pétrarque fut choisi par 
les princes d'Italie pour apaiser l™ dim'Tciuls qui sYlaLrni élevés entre euï, et, 
daos trois circonstances importantes, le chantre de Laure adressa des lettres 
aui papes où il ne craignit pas de leur rappeler les devoirs qu'ils avaient à 
remplir sur la terre. Jeune, il écrivit à Benoît XII; dans un âge pins mûr, il 
s'adressa à Clément VI, et enfin , dans sa vieillesse, il se servit de toute l'au- 
torité que lui donnaient son Joe, son caractère et ses lalens, pour engager 
Urbain V a ramener le saint-siége d'Avignon à Rome. Je vais transcrire quel- 
ques passages de cette lettre qui n'a pas mains de ir> pages In-folio, pour faire 
savoir de quel ton parlait Pétrarque quand il s'agissait des intérêts de l'église 
et |>ar conséquent de ceus de sa patrie ; 

- J'admirais en secret, dit-il, les heureux essais de votre pontificat, mais 
j'espérais de vous de plus grandes chose». Je vous observe, je vous attends 
depuis près de quatre ans, sans en être plus avancé. Au milieu de ce concert 
de louanges dont vos oreilles sont chatouillées, souffrirer-vous la rudesse de 
ma mil? Vous avez fait de beaut regle.mens, tout est dans l'ordre a Avignon; 
mais que fait, que devient Rome? Quel est son état, quelles sont ses espé- 
rances? A-t-el!e des consuls? A-t-clle son pontife? Elle est en deuil, elle 

pleure nuit et jour On dît que le nom do Rome est toujours dans votre 

bouche; vous voulez, dites-vous, y ramener votre troupeaul Ahl remplissez 
ces magnifiques promesses; Dieu vous destine à ce grand ouvrage.... Qui vous 
relient sui bords du llhdne? Portez vos regards plus loin. La mer dlonie, 
les iles d'Egée, l'Hellespont, la Proponlide et le Bosphore, implorent votre 
secours. 1,'inlidéle s'empare de la «rèce; il ravage les Cyclades; Il menace 
Chypre. Rhodes, l'Acbaïe, l'Kpire; la Calibre entend les clameurs de la 
ilrère; l'église est frappée en Orient, et vous êtes tranquille au fond de 
rocddeol! 

. S vous n'éïrs pas un mercenaire, si vous êtes un vrai pasteur, n'allez 
pas dans les pàturam de M adi.ti clirrdier des ombrages frais et de claires 
foulâmes; volez où les besoins du troupeau vous appellent, où les ravisseurs 
sont le plus à craindre. I* loup frémit à la porte du bercail, et vous som- 
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VIE PB F. PÉTRARQUE. 3 
- Les représentations que je mus fais aujourd'hui . je lis ai faites autrefois 
nr (Louis V, due de tanin) avec autant de chaleur et plus diro- 
ns affable. ? 

paraîtrons au tribunal suprême, tous ne serez plus notre 
■rons plus vos serviteurs. Il n'y aura d'autre maître que 

ous confiai mon relise, oii l'avez-vous laissée? J'avais 
aur lieu de votre résidence; que faisiez -vous sur le rocher 
: vitre jn-e? Que rrpundrez-vous à saint 
us tle Rome; je fuyais les cruautés de 
Fin fuite, je rentrai dan* Rome, et je 
si If lyr.-m qui vous a chassé? Est-ce la 
nu dans l'exil ? Que se passe-t-îlaHome? 
on lombenu, mon peuple? Vous ne ré- 



• Saint père, je pense que vous préférez des vérités améresa des men- 
songes flatteurs. Si je nie suis trompé, pardon I Je me prosterne a vos pieds. 
Mais déûez-vous des mauvais conseils; délibérez avec vous-même, et rendez 
Knuieison époui. Que si vous lui refuse/ vilre présence, rendez-lui au 



cent qui, avant de le connaître, s'obstinaient peut-être encore à ne trouver 
dans ce grand homme qu'un liabile arrangeur de madrigaui , faisant pivoter 
tousses vers sur une ou deux pensées d'amour? Que l'on ne s'y trompe donc 
plus : indépendamment de sa qualité de grand poète , Pétrarque fut un des 
hommes les plus puiinuiv et lis plus cluqueus de son siècle; une de ces 
aines élevées «ardentes, pleines de passion pour la bon et le beau; un de 
ces esprits vastes et pénétrans à qui n'échappe rien de ce qui concerne le 
passé et intéresse le présent et l'avenir. Aussi le recueil de ses œuvres latines 
renferme-t-il l'histoire complète du /jrand travail intellectuel de son temps ; 
aussi cette Œuvre nous fait-elle connaître une foule d'évènemens auxquels le 
poète a pris part lui-mime. Ce qui ressort surtout de l'ensemble de ses écrits 
'il n'a pas cessé de faire pendant toute sa vie 
ion siècle, et répandre parmi les hommes la 
et la pratique, de la pliikisupliie morale, a laquelle , selon lui. 
devaient selleries vrais rjrirn'qies ,ie lu |:iii:tiqnFFt de l'art de gouverner. Con- 
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4 VIE IIE F. rÉTRARQCE, 

sidéré sous ce dernier pointdR vue, E'élrarque est bien supérieur a Machiavel 
qu'il a précédé de deux siècles ; et aujourd'hui que If sort des peuples CM 
amélioré, et que l'on yeui ju-it i u: |h:u t i..]i-:mn i le. principes politiques de 

fait en faveur du premier rirai |.h ; - Lr.iit . le secrétaire de la république flo. 

rentine ne fut qu'un diplomate e\tiV-nip ni haUle, pour ne rien dire de 

plus, tandis que le [mêle eut et répandu des idées de saine et honnfte poli, 
tique. Pour preuve de ee que j'avance, on n'a qu'à comparer les caurageut 
et excellerai conseils rhum s pa; IVir.injiie dans In lettre précédente au pape 
Urbain V, afin de l'engager à faire l'un des actes les plus favorables au snrt de 
Knine et de toute l'Italie , avec le l'rnjd rie reforme riu nnirernrnitnf de 
PtoreMM que Machiavel adressa à Léon X, et on connaîtra toute la distance 
qui sépare ces deuv. hommes. Ji un -seulement le chantre de Loure l'emporte 
de tout, sous le rapport moral, mais, rnnsideré im'iue ranime politique «■ 
défendant les intérêts de l'Italie il r.=t infiniment supérieur à l'auteur du 
IViure , qui . en proposant des réformes pour le gouvernement de sa patrie , 
est obscur, indécis dans ses vues, et flatte au raille Léon X, sans aucune 
dignité. 

La hauteur et l'importance des idées et des travaux de Pétrarque sur la 
philosophie et la politique restent donc suffisamment démontrées, pour que 

écrites en italien, pardonnent au moins à cet admirable poète ses sonnets, 
ses canions, dans lesquels il a déposé, jeune encore , les joies, les cliagrins, 
et tflus les rêves d'une mue truirmcnlec par l'aïuuur. Krirnre ces dédaigneux 
pourraient-ils y trouver plusieurs morceau* où le poète religieut , philosophe 
et défenseur des libertés de son pays , n'a pas été moins énergique et moins 
grave dans ses vers, qu'il ne l'est dans la lettre adressées Urbain V (I). 

Dans un temps comme le notre, où les études historiques sont scrupu- 
leusement poursuivies, où l'on cherelie a apuré-fier les li oui mes à leur juste 
valeur, j'avais à rceurde détruire le préjuge que l'on entretient dans notre 
pays sur Pétrarque, .l'espère réussir dans mon entreprise, et, pour In con- 
sommer, j'ajouterai à ce que j'ai déjà dit cl fait connaître une suite de 
morceaux tirés des proses latines de ivtraru.m-, dans lesquels ce beau génie, 
cet homme plein de gravité cl d'honm-ur, indique les principaux èvérieuiens 
de sa vie. Le choir, de ces morceaux a elé fail avec un soin ci un golll rares, 
par M. le professeur Marsiind, <|!ii les a plarés à la lèle de l'excellente édi- 
tion qu'il a donnée des pm-sies italiennes d.' Pétrarque, comme étant ce 
qu'il y a de plus authentique et de plus intéressant sur la vie de cet homme 
célèbre (ï). 
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. HÉMOJflt'S DE L.l FIE DE PRJSÇOIS PÉTBARQVE, 

[■eut-élre avez- vous vrilemlu pjrl.-r quelque peu de moi, quoiqu'il soit 
douteux que mon nom humble et ulisnir ait i-li- destiné- à franchir une cer- 
taine distance de lieux ou de temps, Cependant ious désirerez peut-itre savoir 
quel homme j'ai clé, que] fui le suivis <li' mm nuvra^es, de ccus surtout 
dont la renommée a été jusqu'à vous, ou de cent dont vous avez à peine cn- 

fiur le premier point, les opinions des hommes seront fort diverses; car 
naturellement chacun parle d'après ses impressions, poussé plulùl par son 
godt que par la vérité, cl personne ne sait mettre des bornes à la louange 

Je fus de votre race, homme mortel , de peu de valeur, et d'une ancienne 
famille, dont l'origine, comme a dit César .lupus te en parlant de lui-même, 
ne fui ni grande ni basse Mon esprit fut naturellement bon et modeste, et 
la seule ehoseqnl lui ait port* préjudice, esL la contagion des mauvaises ha- 
bitudes. L'adolescence me remplit d'illusiuns , la jeunesse m'entraina. mais 
la vieillesse, m'a enrrigé. Kl le ril'i enseigné ['onjuiiin-iiiiTH nn l'fij.iTÎrrH-, 
la vérité de ce que j'ai. lis lu lnug-u-iuji!, avant : Our Tnciultsceiirtf 1 ie plaisir 
ituif i!rs rliusfs cahirs. Mais non, ce n'est pas la vieillesse qui m'a donné cet 
enseignement, c'esl cclui-lii im'mr ipii .1 f.iit les siècles et les temps, lequel 
laisse parfois les malheureux mortels commettre des erreurs, ni in que sur 
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Dès ma jeunesse, j'ai été plutùl adroit que fort de ma personne. Mon ex- 
térieur, sans être remarquable, fut lel cependant, et je n'en tire pas vanité, 
qu'il dut être agréable dons me s premières années. Les cheveux blancs, bien 
que rares, se montrèrent, je ne sais pourquoi, sunna tête jeune encore. Cet 
accident s'étont déclaré au moment même où mon menton se couvrait d'une 
barbe folle, ces cheveu» blancs , ou dire de quelques-uns, donnaient une cer- 
laine, dignité a mon visage d'adolescent. En somme , cette disposition était 
loin de me déplaire, puisque mes cheveux blancs contre bol a nçaient te qu'il 

Mon teint était de couleur vive entre le brun et le blanc; mes yeui très 

perçante. Cependant, contre mon attente, elle me mann.ua dans ma soixon- 
tième année, tellement que, hirn maître rn.ji, je fus n Juit à recourir à des 
aide) tllutlv. Vint enfin la vieillesse qui rassembla sur mon corps sain jus- 
qu'à ce moment, le cortège habituel de toutes les infirmités. 
Or.sachei, et que le sachent également ceux, s'il s'en trouve, qui ne dé- 

et dans lequel j'espère, je veux 

jour, dans la cité d'Areno , au faubourg dit dell'orto l du jardin). 

Exilé, je naquis de parens honnêtes, florentins, de fortune médiocre, 
penchant même vers la pauvreté , maïs chassés de leur patrie. Je ne fus ja- 
mais ni très riche ni très pauvre. Telle est la nature des richesses qu'a mesure 
qu'elles augmentent elles font croître l'avidité et la pauvreté de ceui qui les 
possèdent. Klles n'ont jamais pu me rendre pauvre. Plus j'ai possédé, moins 
j'ai désiré, et plus j'ai abandonné ou perdu, plus ma tranquillité a été grande, 
tandis que ma cupidité il t-;ii- i [ iNouidre. l'.i je .suis purté à croire qu'il en 
eiltélé tout autrement si j'avais eu de grandes richesses. Peut-être m'eussent - 

Je les ai hautement méprisées, non que je n'en estimasse le prix, mais 
parce que j'avais luirr.w di-s uiTiipatinns el la Inquiétudes qu'elles en- 
traînent avec elles; non que je méconnusse le plaisir qu'il y » à faire de 
splendides repas, mais parce que la sobriété me rend plus heureus et plus 
tranquille. 

Usant toujours d'une nourriture simple et même un peu grossière, j'ai 
vécu de cette manière plut imîitim'nI que rit: l'on! jarisnis fait tous les succes- 
seurs d'Apicius. Les banquets, au l'uni vi"Tit;-.tili-s ripailles et goinfreries. 
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n'ai jamais pris volontairement mes repas seul. 

Que les plaisirs des sens n'aient eu aucun empire sur moi, c'est ce que je 
voudrais Être en droit d'affirmer; mai! si je parlais ainsi, je mentirais. Tou ■ 
tefois, je dirai franchement que, lorsque l'ardeur de l'âge et de ma complesion 
m'ont entraîné à commettre des fautes, mon esprit a toujours condamne 
cette bassesse, tendant mon adolescence, je supportai les chagrins d'un amour 
extrêmement violent, mais unique et honnête. J'aurais éprouvé ces peines bien 
plus long-temps, si une mort bien cruelle sans doute, mais utile, n'eût éteint 
complètement un feu qui, je dois le dire, commençait a devenir moins ar- 
dent. J'aimai une dame dont l'esprit, étranger il toutes les sollicitudes ter- 
restres, n'était animé et soutenu que par de célestes désirs; dont la figure, 
s'il y a au inonde un point qui réllécliis-e In irrité, brillait des rayons de la 
beauté divine; dont 'a vie et les mœuts étaient un modèle parfait d'honnêteté, 
que la persuasion de sa voii, la puissance de sou regard et son noble main- 
tien, rendaient aensili le à tou* les yeui. 

Laure apparut à ni« yruv [ r in p i miére fois, dans le temps de mon 

adolescence, l'an du Seigneur 13M, le siiième jour d'avril, vers le matin, 
dans l'église de Sainte-Claire a Avignon; et dans la même ville, le G du 
même mois d'avril , et a la même heure, dans l'année 13-18, cette lumitrt fut 
ravie à la lumière, tandis que par hasard j'étais â Vérone, Ignorant, hélas < 
mon destin. Ce fut d l'arme que je reçus cette malheureuse nouvelle, par les 
lettres de mon cher Louis, le l'J du mois de mai au matin. 

Son beau et chaste corps, le jour même de la mort, fut tnmspurlé le soir 
dans un lieu prépare ei près pu couvent des frères mineurs; et son «ne, je 
me plais a le croire, est retournée au ciel, sa patrie, comme Sénèque a dit 
uueflt celle de Scipion l'Africain. J'aimai les liell es qualités de Laure, parce 
qu'elles ne peuvent s'éteindre. Je n'ai pas place mes affections en des 
avantages mortels, mais, au contraire, j'ai pris toute ma satisfaction dans 

à mon amour, et je n'aurais rien a me reprocher si cet amour n'eilt pas été 
excessif. Je ne le cacherai même pas : si peu que je vaille, je ne suis devenu 
tel que par cette dame; je n'ai acquis quelque célébrité et tant soit peu de 
«luire qur crace à la noble affection de cette personne qui a cultivé et fécondé 
la petite semence de talent et de mérite dont j'ai clé doué. Oui , c'est elle 
qui a distrait, qui a enlevé, comme avec «n harpon, mon esprit de toutes 
les choses viles et honteuses , et l'a foreéà sa User aui choses célestes. N'est- 
il pas certain que l'amour transforme les pensées et les sentimens d'un 
amant en ceuj mènes de la personne aimée? Du reste, il ne se trouva jamais 
un médisant, si hardi qu'il fût, qui ait cherché à blesser cette personne de 
ses traits; qui ait osé faire la moindre observation, non-seulement sur ce 
i|iii se rapporte à ses actions, mais im'me sur -r. parules. Ainsi, ceus qui 
n'avaient rien laissé sain en iiiéiliir rr-iieelcreul celte dame comme di(:i)e 
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8 VIE IIE F. PÉTRARQUE. 

d'admiration et comme un ttn vénérable. On ne saurait donc s'étonner si 
une réputation éminente éveilla en moi l'amour de la gloire el me lit sup- 
porter ces longues et dures fatigues auiqucllcs II faut se soumettre pour 
l'acquérir- Aussi , pendant ma jeunesse, n'eus-je d'autre désir, d'autre am- 
bition que de plaire a celte dame, à elle seule, laquelle fruit m'a plu. Mais 
passons â d'autres choses. 

J'ai connu l'orgueil dans les autres, mais non en moi; car bien que j'aie 
lutij ours été peu de chose, je me suis constamment estimé moindre encore à 
mon jugement. Ma colère m'a été souvent nuisible, jamais aui autres. FAIré- 
mement empressé de contracter des amitiés houilles, je 1(3 ai conservées 
ini-c la [jIuî -jrarnlr fidélité iUnn esprit fut naturellement dédaigneui ; mais, 
franchement, je m'en gorille, puisque , pour dire la vérité, j'ai toujours été 
prêta oublier les offenses et à ne jamais perdre la mémoire des bienfaits Par 
les relations que j'ai eues avec les princes, les rois elles nobles , j'ai toujours 
eu la chance d'eiciter la jalousie de mes pareils. I*s plus grands rois de mon 
siècle m'ont aimé et honoré ; pourquoi ? Je ne sais. Qu'eu i- m 6m es se le 
disent. Quoiqu'il en soit, je fus avec plusieurs d'entre eui comme ils ont été 

j'en ai tiré beaucoup d'agrément. 

Apte à toute élude noble et utile, mon intelligence a été plutôt droite que 
pénétrante, et disposée surtout a la philosophie morale et a la poésie. Cette 
dernicïe, je l'abandonnai dons le cours de ma vie, pour cultiver les lettres 
sacrées qui me prèsPntèrent un eliarme et une douceur que je n'avais jamais 
rouvés dans l'étude des lettres profanes dont je ne m'occupai bientôt que 
comme d'un simple onicint'iil . iinns Sa plupart de mes travaux, je m'attachai 
1 rart i i-ti I i itc i nr n i ,i la l'on naissance di' l'antiquité , parce que mon siècle m'a 
toujou rs déplu ; à ce point même que, si l'amour que je porte aui miens n'eut 
pas fait naître en moi une volonté contraire à m un instinct, j'aurais préféré 
tl'clrenéen (ont autre temps mie dan- ii' ri'itri'. Celui-ci, je uliulraisl'mililier, 
alin de vivre au tuoins en esprit dans d'autres siècles. Cependant je pris un 
plaisir eitréme à lire les historiens, quoique j'épro masse souvent de la con- 
trariété en ne les trouvant pas d'acrord entre cm ; mais , au milieu de mes 

Qiiplques-uns ont il 11 ipic ma pariile av;rl île la clarté et de 1,1 puissance, . 
quoi qu'elle m'ait toujours paru faible et obscure. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que je n'ai jamais fait ni aucun effort ni aucune étude pour paraître élo- 
quent dans les eonvenatiom que ji tensJi avec mes amis ou mes familiers; 
et j'ai toujours clé cligne i|ui Ccsar aul'usm ait pris cette précaution. Ce- 
pendant, lorsqu'elle me paraissait devenir indispensable à cause de l'impor- 
tance du sujet, du lieu nu de l'auditeur, je ne négligeais pas de la prendre, 
cl je laisse à juger, àceui devant qui j'ai tu l'orras™ de parler, si j'ai atteini 
le but que je me proposais. 

llaintenanl je dirai rnminrni la fuitunr en ma volonté ont distribue mon 
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temps. Cest à Areiso, où, comme je l'ai déjà dît , je suis né, que je passai la 
première année de ma lie. Pendant les si* années suivantes, je vécus à .In- 
cise, dans la maison de campagne de mon père, à quatorze milles au-dessus 
Je Florence, lorsque ma mère fut rappelée d'etil. La huitième année, je 
fusa Pise; In neuvième et les suivantes, je les passai dans la Gaule transal- 
pine, à Avignon, sur la rive gauche du Rhône. Là, près des rives de ce neuve 
où te vent souffle toujours si fort , je passai mon enfance sous la tutèle de 
us l'empire de mes vanités , non ce- 
es; car, vers ce temps, je demeurai 
a, petite tille peu éloignée d'Avignon vers l'orient, 
ta deui villes j'appris successivement quelque peu de grammaire, de 
le rhétorique , autant enfin qu'on le peut foire a l'âge que 
les écoles, ce dont tout lecteur pourra juger. J'allai onsuiteà 
ir fludier li's lu:.';, H j'y il-ni'iini quatre .illtrci oiinûcs- de I: j 
Bologne, où je demeurai trois ans et où j'entendis professer tout le droit civil, 
science dans laquelle j'aurais pu faire des progrès, à ce que l'on dit, si j'en 
eusse continué l'étude. Mais je l'abandonnai du moment que Je ne fus plus 
soumis a l'autorité de mes parens; non que l'importance et l'autorité des lois 
ne me parussent pas dignes d'attention, et que d'ailleurs ce genre d'étude ne 
me ramenât pas naturellement à celle de l'antiquité romaine- nul a tant d'at- 
trait pour moi, mais parce que l'usage que l'on fait communément des lois 
est trop souvent détourné de son véritable objet par la méchanceté des 
hommes. Aussi ne voulus-je pas continuer une étude dont j'étais décide à 
ne pas tirer malhonnêtement parti , qui dès-lors eût été stérile pour moi, et 
qui, enfin, eût mit prendre mon intégrité pour de l'ignorance ou de la niai- 

J 'avais atteint ma vingt-deuiième année lorsque je retournai dans ma pa- 
trie, je veui dire Avignon où j'avais demeuré pendant notre exil depuis mon 
enfance , car l'habitude devient peu à peu une seconde nature. Je commençai 
donc à m'y faire connaître, et je fus recherché de plusieurs grands person- 
m«a il lin 1 serjil difficile d'en iis.ûjrn'r la cause et, aujourd'hui, je suis 
étonné de cette distinction; mais, dans ce temps, je n'en fus nullement sur- 
pris, parce que, comme tous les jeunes gens, je me croyais digne de tous 
les honneurs. 

Je fus recherché d'abord par l'illustre el noble famille des Colonne qui fré- 
quentait, ou pour mieuidlre, qui donnait alors du lustre à la cour romaine, 
et enfin par Jacques Colonne, évéque de Lombes, homme incomparable, 
puisque je n'ai jamais vu ni ne veirai jamais sans doute d'homme qui appro- 
che de son mérite. Conduit par lui en Gascogne, aui pieds des monts Pyré- 
nées, je passai gaiement, avec ce patron et ses amis, un été que l'on peut 
dira du paradis. Aussi le souvenir de ce temps nie fait-il toujours soupirer. 
Ile là je revins à Avignon où je restai plusieurs années avec le cardinal Jean 
Colonne, frère de Jacques, non pas comme sous un maître, mais comme 




et en Allemagne; et bien que je mis» en avant de beaux pn-tcxtes, afin d'ob- 
tenir l'approbation de mes parans, cependant la seule et véritable cause de 



citez nous. Quoique j'aie eu l'occasion d'admirer une grande quantité de fort 
belles choses, je dois dire cependant que jamais aucune d'elles ne m'a fait 
rougir d'être né sur la terre d'Italie. Bien plus, j'avouerai que plus je me 
suis éloigné dans mes voyages, et plus j'ai senti s'accroître l'admiration que 
j'ai pour mou pays. 

Je ils d'abord Paris , et je pris plaisir a rechercher ce qu'il pouvait j avoir 
de vrai ou de fabuleux dans ce que l'on en rapporte. Je visitai cette cité qui , 
bien qu'inférieure à sa réputation , qu'elle doit en grande partie aui vanteries 
de ses habitais , est , sans aucun doute , une grande chose ; où l'on voyait 
alors des armées d'écoliers ; dans laquelle il régnait une grande ferveur pour 
l'étude; qui était remarquable par la richesse de ses citoyens, et où tout le 
monde paraissait gai, mais dans laquelle maintenant on rencontre plus de 
gens prêts a guerroyer qu'a soutenir des thèses, plus d'arsenaux que de dé- 
pots de livres, plus de sentinelles et d'instnimens de guerre que de faiseurs 
de syllogismes; où enfin il régnait une tranquilité complète lorsque je m'y 
trouvai, et qui maintenant est environnée de dangers. Qui aurait deviné alors 
que l'invincible roi des Français (le roi Jean) aurait été vaincu, jctéenpri. 
son, et qu'il faudrait payer des sommes énormes pour sa rançon? Revenu de 
ce pays, je me dirigeai vers Home, que je désirais visiter depuis mon enfance. 
là , faienne Colonne , le père magnanime de cette noble famille , me reçut de 
utanière à faire croire que j'étais l'un de ses fils. Cette affection, il me la 
montra pendant tout le temps de m vie et au même degré; aussi le souvenir 
que j'en conserve durera-t- il tant que je vivrai Toutefois, je quittai encore 
Rome, poursuivi par ca même ennui naturel que me fout éprouver toutes les 
grandes cites. 

Je cherchais donc un lieu caché où je pusse me retirer comme dans un 
port, quand je trouvai une petite vallée fermée [Vflthha», fonds»), bien 
solitaire, distante de quims milles d'Avignon, d'où naît la source delà Sorga, 
reine de toutes les sources. Séduit pat l'aménilé de ce lieu , j'y transportai 
mes petits livres et m'y établis. C'est là que j'ai composé mes poésies en langue 
vulgaire (italien), vers où j'ai peint les chagrins de ma jeunesse, vers que je 
rougis et me. reptm aujiiurd'lmi d'avoir faits , quoiqu'ils plaisent tant, 
comme on sait, à ceux qui éprouvent les mêmes peines que j'ai ressenties. 

11 y en aurait long h dire pour raconlrr tout cr que j'ai fait dans rrtle 



, fut le 




j'observai avec la plus grande attention les mecu 
et je pris un plaisir extrême à voir des pays n 
plus grand sain tout ce que je voyais chez les i 
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vallée pendant uni d'années quoje Pal habitée! En voici lu compte sommaire . 
Presque tous les opuscules que j'ai adievés ont été écrits ou au moins pensés 
là, et le nombre en est si grand, que eeui qui me restent a achever me 
donnent encore aujourd'hui un grand travail \ car mon esprit, ainsi que won 
corps, ont toujours, eu plus d'habileté que de force. A Vauchue , l'aspect seul 
des lieux m'a, en quelque sorte, forcé d'écrire des vers bucoliques, de trai- 
ter des sujets champêtres. J'y ai écrit aussi deui livres ne la Vit solitaire , 
adressés à Philippe, homme toujours grand , évéque de Cavaillon alors, et 
maintenant évéque de Jo Sabine et cardinal, le seul de tous les seigneurs qui 

des montagnes, l'idée se forma tout à coup dans mon esprit d'écrire en vers 
héroïques la vie deScipion l'Africain, dont le nom me fut cher dès ma jeu- 
nesse, et qui n'a pas cessé d'eiui ter mon admiration. Je me mis d'abord à 
composer avec une impétuosité sons égale; mais bientôt une foule de soins 
et d'inquiétudes me forcèrent d'interrompre souvent ce travail. Je donnai 
pour litre à ce livre : l'Afrijvi. à ce livre qui, pour sa mauvaise ou sa bonne 
destinée, ee que je ne sais, a été vanté excessivement par beaucoup de per- 
sonnes avant d'avoir été connu. 

Chose singulière! pendant mon séjour à Vaucluse, je reçus, dans le même 
jour, des lettres du sénat de Home et du chancelier des études de Paris, par 
lesquelles on me sollicitait a l'envi de venir dans ces deui villes, pour y rece- 
voir le laurier poétique. J'étais jeune alors, et a la réception de ces lettres, 
je. me jugeai digne de l'honneur que l'on ma faisait, puisqu'il m'était of- 
fert par des hommes d'un si grand poids. Faisant donc moins attention à 
ce que pouvait réellement valoir mon mérite qu'au jugement que les autres 
en portaient, je ne m'occupai qu'à peser en dedans de mni-mérne à laquelle 
des deui offres venues de Rome ou de Paris, je devais prêter l'oreille. 

Dans cette incertitude, j'écrivis au cardinal Jean Colonne pour lui deman- 
der conseil. La distance qui nous séparait était si petite, que, lui ayant écrit 
le soir, je reçus sa réponse le lendemain vers la troisième heure. Je me con- 
formai â ses avis et résolus de me décider en faveur de Home, à cause de la 
prépondérance qu'a cette grande cité sur toutes les autres. Ily a deui lettres 
de moi, écrites à Jean Colonne, où je lui fais part de l'approbation que j'ai 
donnée à. son conseil. 

Je partis donc, et bien que, comme tous les jeunes gens , je fusse un juge 
plus qu'indulgent de nies propres ouvrages, cependant j'éprouvai quelque 
honte à me croire digne de l'honneur que l'on m'offrait , puisque je n'avais 
pas la force de résister aui instances de ceui qui m'en avaient jugé digne. 

J'allai d'abord il Naples où je vis Robert, grand roi et grand philosophe, 
aussi illustre par l'art de gouverner que par les lettres, et qui eut seul, parmi 
les personnes de son rang, l'avantage dans notre siècle d'aimer la science et 
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le talent Je me présentai itmi- :i lui , nlin qu'il jugeai de mon mérite, le ne 
(aurais dire ji quel pninl je fus étonné dp la réception gracieuse que j'en reçus, 
et toi-même, lecteur, si tu en avais été té moin, tu en semis demeuré surpris, 
Txirsque je lui eus fait connaître 1a cause de mon arrivée vers lui.il en mon- 
tra une très crande joie, séduit d'abord parla confiance que m'inspirait ma 
jeunesse et réfléchissant peut-être que l'honneur auquel j'allais être élevé re- 
jaillirait en grande partie sur lui, puisque j'avais eu l'idée de le choisir parmi 
tous li's m: l r l- s- ln:mi'Ki pour mon inï iu;a: inmpetent. (>e dirai- ji de jilui- 
Aj:rf:s avoir conversé ensemble sur une foule de sujets variés, je lui munirai 
mon poème de T Afrique qui parut lui plaire □ ce point, qu'il me demanda 
comme une faveur que je lui en lisse la dédicace, ce que je ne pouvais ni rte 
voulais lui refuser. Quanti j'eus largement exposé toutes les raisons qui m'a- 
valent décidé a me présenter à lui , il m'assigna un jour pour commencer 
l'eiamen. En cette occasion, il me tînt depuis midi jusqu'au soir, et comme 
la matière devenait toujours plus iiiiportante.il continua de même pendant 
trois jours à inetlre mon peu de savoir a l'épreuve. Enlln Robert me déclara 
digne du laurier. Il ufTrit mène de me donner la couronne à Naples en 
employant jusqu'au! prières pour me ili'riuYr .1 In recevoir ilans cette ville. 

Mais l'amour de Borne contrebalança dans mon mur les Instances que me 
lit ce grand et vénérable roi. Ce prince , voyant que iu,i volonté était inllrsilile. 
me donna alors des lettres et me fit accompagner par des envoyés chargés de 
fajre savoir par acte pulilic , .in sénat romain, le jugement favorable qu'il 
avait porté de moi, jugement confirmé à cette époque par beaucoup d'autres 
et pririei paiement par moi, mais que je suis bien loin d'approuver aujour- 
d'hui; car je pense qu'alors ma jeunesse, cl l'affection que le roi me portait, 
influèrent plus sur sa décision que l'amour de In vérité. 

Quoi qu'il en soit J'allai a Rome, et loul indigne de l'honneur qui m'y at- 
tendait, «quoique peu narré encore dans les questions scOlSStiques, fort 
du jugement de Robert a mon égard, et joyeux au-delà de tout ce que l'on 
peut croire, je reçus le laurier pnétique île tons le. Romains qui purent assis- 
tera la Kle solennelle orrparee à celle in-iM-nm. A ee .sujet , il y a plusieurs 
lettres que j'ai écrites soit en prose, suit en vers. An résultat, cette- couronne 

De Rome, Je me mis en route pour l'arme, où, grâce à la bienveillance des 
libéraux seigneurs do Corrégc, je demeurai quelque temps. Mais, malgré 
l'agrément de ce séjour, je ne perdis pas la mémoire de l'honneur poétique 
quej'uvois reçu cl pris a eccur de prouv.r que je n'eu étais pas indigne. 

Un jour qu'en me promeunt Je gruiiata les montagnes, après avoir dé- 
passé le fleuve Knia, j'eniraidans le comté de Reggio; la, je trouvai une 
forêt que l'on appelle l'iana. Ravi par ta beauté de ce lieu , je repensai à mon 
Afrique, poème interrompu; et, sentant mou ardeur poétique, si long-temps 

assoupie, se réveiller tout . ; op. je eompn.ai sur-le-i hamp un certain 

nombre de vers. J.es jours snivjus je lis di. inéine. jusqu'à <f qu'étant rf - 
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tourné o l'arme, où je trouvai une maison isolée ei commode que j'achetai et 
que je possède encore, j'y achevai, en asseï peu de temps et avec une ardeur 
extraordinaire, le grand ouvrage de \'Afriqnr. 

Après ce travail retournai vers In source de laSorga, dans ma solitude 
au-delà îles Alpes. Puis je demeurai ensuite a Parme, à Vérone et a Milan, 
lieux où, grâce au ciel! je fus reçu beaucoup mieux que je ne le méritais 
réellement. Enfin, après plusieurs années, la renommée ayant publié mon 
nom de tous cotés, j'nrquis l.i l.ierr.villiiinv r.in;urs rie Canote le jeune, 
homme excellent et qui, à mon avis, n'a pas eu son égal dans te siècle. Pen- 
dant le temps que je passai au-delà îles Alpes, uu quand j'étais en Italie, ce 
prince ne cessa pasde me prier, par lettres ou par des messagers, de prendre 
ea earrsideratiun Sun amitié, et il renouvela tellement ses instances que, 
sans concevoir d'espérances trop flatteuses, je résolus de me rendre auprès 
de lui et de in'assurer, par ce moyen, de ce que l'on pouvait attendre des 
protestations amicales d'un homme si émiuent, mais que je ne connaissais 
pas bien encore. 

Dans les dernières années de ma vie j'allai donc à Padoue où je fus reçu 
parce seigneur illuiln. 1 , rniii-seiiliJti.'iit ivrr la plus ciquise politesse, mais 
d'une manière que l'on peut juter être celle avec laquelle les ames des 
bienheureux sont reçues dans le ciel. Parmi toutes les alternions qu'il eut 
pour moi, sachant que depuis l'enfance j'avais suivi la carrière cléricale, il 
Ht si bien que je fus élu clianoine de Padoue , voulant m'attacber ainsi plus 
étroitement a lui et a son p3ys. Je pense que, si sa ïie se fût prolongée, j'au- 
rais mis un terme n nus i:i-jilgi-<-un-ris nmiimirls vt il mes voyages. Mais, 
hélas! rien ici-bas n'est durable, et à peine quelque chose de doux se fait-il 
sentir, qu'il se change presque aussitôt en amertume) Deux années étaient à 
peine écoulées depuis qui- j'étais [ires de C;:rr::n', i|iu- hieu l'enlevai) moi, à 
In patrie et ou monde. Mais si l'amitié ne m'aveugle, la patrie, le monde et 
moi-mime, nous n'étions pas dignes de lui. 

Quoiqu'il eût laisse un Dis, homme plein de prudence, et qui continua, 
envers moi, l'amitié de son père, cependant, après la perte de ce dernier, 
qui me convenait en tous points, mais particulièrement par le rapport de nos 
âges, ne sachant que faire et où me Hier, je retournai dans les Gaules. Je 
pris ce parti, non pour revoir des choses que j'avais vues mille et mille fois, 
mais par le seul désir d'alléger mes ennuis, car j'étais comme les malades qui 
aspirent toujours à du nue r de place cl de |>osiiîon. 

Cependant je finis par retourner à Padoue. Mais, par l'effet de l'âge ou à 
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pouvez juger du peu de temps qu'il m'eût resté à vivre, si les prévisions de nos 
nippocrates se fussent réalisées. Mali chaque jour Je me confirme dans l'opi- 
nion que j'ai toujours eue des médecins, lis ajoutèrent donc b leur semence 
que l'unique moyen qu'il y eût de prolonger quelque peu ma vie, était de faire 
en sorte que je ne prisse pas de sommeil, ajoutant qu'en m'empêcha nt d'y 
céder, je pourrais aller jusqu'au lendemain mutin. Notez bien que me priver 
de sommeil en celte occasion, c'était me donner la mort. Grâce ou ciel, les 
médecins ne furent pas obéis, car je priai mes amis et recommandai expres- 
sément au* serviteurs de ne rien me faire de ce qu'ils avaient recommandé, 
allant même jusqu'à dire que, s'ils prescrivaient une chose, on eilt soin de 
faire le contraire. Par suite de cette précaution, je passai la nuit dans le 
sommeil le plus doui , le plus profond , et ressemblant , on ne peut davantage, 
comme dit Virgile, a la tranquille mort. Que vous dirai-je de plus? Le lende- 
main matin, les médecins, arrivant sans doute pour assister à mes funé- 
railles, me trouvèrent écrivant, moi qui devaisélre mort à minuit! Étonnés 
de me voir ainsi, Il ne leur resta rien à dire, si ce n'est que j'étais un homme 

Telles furent les vicissitudes que j'éprouvai en cette occasion, el, bien 
qu'assez souvent je pnrjiissr liirri imrl.nit, je m'eslirae cependant toujours 
malade. Comment pourrait-on espliquer autrement l'apparition subite et le 
renouvellement des fièvres qui s'emparent de moi? Apres tout, qu'impor- 
tait que je fusse mort dans cette nuit ou que ma mort fut remise a un autre 
moment? Ce qu'il y a de certain , c'est que je m'achemine plus ou moins 
promptement vers la mort, et qu'en définitive, cen'est pas un grand malheur 
que la chute pour celui qui est destiné i tomber, de même que c'est une sa- 
tisfaction bien douteuse que de se relever d'un faut pas, quand il est de toute 
impossibilité d'éviter que l'on tombe. 

phis a préparer et a désirer qu'une bonne «o, car il est temps d'v penser. 
Voulant donc m'éloigner le moins possible de mon bénéfice, j'ai "fait batlr 
sur une des collines KiifinniVrines , h ilii milles île la ville de l'alloue . une 
maison petite, mais agréable et commode, entourée d'oliviers et de vignes 
.il'. m. I mii'- 'ini '.uiliviir punir fiitri'ii-isir iimvenablcmenl moi et ceuiqui 
composent ma maison. C'est la que je passe maintenant ma vie; et quoique 
infirme de corps, ainsi que je l'ai dit, cependant tranquille d'esprit, sans in- 
quiétude, sans désir de changement , is lisant i-( éi-rivant presque tou- 
jours , je loue Dieu et le remercie des biens et même des maui qu'il m'en- 
vole, lesquels, si je ne me trompe, ne doivent pas être considérés comme des 
supplices, mais comme des épreuves continuelles. C'est avec ces dispositions 
que je prie le Christ, afin qu'il m'accorde de bien terminer ma vie, qu'il 
m'enveloppe de sa miséricorde, qu'il me pardonne et qu'il oublie les péchés 
que j'ai commis dans ma jeunesse. Aussi, dans la solitude où je vis, n'est-il 
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pas de paroles que mes lèvres répètent avec plus do componction que ce verset 
des psaumes: - Drliela juiïnliilii ma, il ignora» liai mai H* memiiierij J . 
Je prie donc Dieu avec toute l'effusion de moneceur, qu'il lui plaise de mettra 
un frein à mes pénales si long-temps variables et enraya gantes, et de les 
réunir.aPn qu'elles l'appliquent uniquement à lui, le seul bien qui soiteer- 



Pélrerque, tant en prose qu'en vers, une foule de faits, de document 
traita relatifs 3 sa vie, que l'on pourrait joindre à Peicelleiu i1k.lv q 
déjà le travail de M. À. Marsand. Mais il était plus difficile, e 
de justes limites, d'en composer un ensemble clair, bien suivi et complet. C'est 
ce qu'a fait le savant professeur, dont le travail m'a facilité Je moyen, après 
avoir fait ressortir l'élévation et la gravité de l'esprit du diantre de Laure, 

passionné, 11 est vrai, mais qui Ht de constans efforts pendant tout le cours 
de sa vie, pour se régler d'après les immuables lois de la morale philosophique 
et religieuse. 

E.-J. DBLBCLUIE. 



